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Cette brochure est issue d’une visite-guidée 

de l’église de Meaulne (03360), réalisée en 

septembre 2017 à l’occasion des Journées 

du Patrimoine. Devant le succès rencontré 

par cette initiative organisée par la 

Municipalité de Meaulne-Vitray, son 

maire, Pierre-Marie Delanoy et son 

adjointe à la culture, Paula Chaussenot, il 

a été décidé de prolonger cette visite-

conférence en lui donnant une forme écrite. 

De sorte que les visiteurs de l’église 

puissent disposer en permanence d’un guide 

pour accompagner leur déambulation en ces 

lieux. 

Après une introduction générale, le propos 

est divisé en 6 chapitres relatifs à des 

images (au sens large) ou groupes 

d’images : fresques, peintures, sculptures. 

 

Bonne visite. 
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 L’église de Meaulne est assez 

représentative de ces milliers d’églises 

rurales qui parsèment le territoire 

national. Leur configuration actuelle est 

bien souvent l’œuvre du temps et 

s’apparente à un ensemble composite, 

une sorte de montage d’époques et de 

styles qui ont fini par fusionner. Le 

visiteur perçoit des contrastes mais la 

complexité des assemblages réalisés au 

fils du temps, selon les contraintes et les 

nécessités des époques, n’est pas 

nécessairement perçue.  

 La première vague de  

constructions d’églises rurales – 

mentionnées dès le Concile d’Arles 

(314) – s’achève vers l’an 500 : le 

“régime paroissial semble alors partout 

établi” sur le territoire de la France 

actuelle 1. Il faudra encore attendre plus 

de cinq siècles pour qu’un édifice 

Roman soit bâti à Meaulne, sur le 
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promontoire d’une petite colline. Des 

traces de ce bâtiment primitif, du Xe ou 

XIe siècle, subsistent dans l’appareillage 

des parties basses des murs, à la fois 

dans l’alignement des versants de 

toitures (murs dits “gouttereaux”) et 

pour la façade elle-même. Au XVe siècle 

ce bâtiment, sans doute en mauvais état, 

a été démoli pour donner naissance à 

celui que nous connaissons, d’esprit 

gothique rural, appellation aux contours 

mal définis. L’ouvrage classique de 

Génermont et Pradel (1938)2 recensait, 

sur les 330 édifices religieux du 

département de l’Allier, plus de 200 

constructions médiévales dont 180 

présentaient des parties du XIIe siècle. 

Les auteurs soulignaient le caractère 

souvent hybride de ces édifices 

construits sur un territoire où se 

rejoignaient trois diocèses (Bourges, 

Clermont et Autun), le diocèse de 

Moulins – s’ajustant au département de 
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l’Allier – n’apparaissant pour sa part  

que très tardivement, en 1822. 

 Il est vraisemblable que la 

consécration de l’église à saint Symphorien 

remonte à sa reconstruction du XVe 

siècle : presque aussi important que 

celui de saint Denis, le culte de ce saint 

(martyre à Autun vers 180)3 correspond 

à l’essor des églises rurales. Le prénom 

latin Symphorus, du grec Symphoros (“qui 

accompagne”) sera repris dans les 

milieux chrétiens pour sa connotation 

de fraternité et de compagnonnage. 

Dans le monde rural il évoquait 

aisément le travail coopératif dans le 

cadre de la communauté paysanne. 

Aussi ce prénom disparaîtra avec le 

déclin de cette dernière. 

 Le portail de l’église présente – 

sous un arc en accolade à fleuron et 

feuilles de choux frisés – une statuette 

en  pierre, créée par un  artisan  local en  
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Le portail de l’église   
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2008, évoquant saint Symphorien 

tenant la palme du martyre. Réalisée en 

même temps que les escaliers, la statue 

soulignait le souci de la Commune de 

maintenir l’ancienne dénomination de 

l’église, fut-ce par le biais d’un objet à 

l’esthétique rudimentaire. 

 

 L’ Inscription de l’église de 

Meaulne à l’Inventaire Supplémentaire des 

Monuments Historiques (ISMH)4  le  30  

septembre  1991,  allait ouvrir la voie à 

une série de travaux de restauration et à 

des découvertes parfois inattendues. En 

1996-1997, après suppression de la 

couverture de plâtre dégradée des 

plafonds, une belle voûte en bois de 

châtaignier est mise à jour. Un artisan 

ébéniste passera de longs mois à sa 

réfection.  

 En 1998, la restauration des 

murs (enduits et peintures) met à jour, 
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sur la paroi sud, une fenêtre gothique 

obturée à une époque indéterminée. 

 Enfin en 2011, la restauration 

des fresques est entreprise. Datées du 

XIXe siècle, elles étaient détériorées par 

des dépôts pelliculaires blanchâtres de 

salpêtre (nitre). Le nettoyage a permis 

de retrouver les couleurs d’origine et de 

réajuster les formes. De fait ces 

opérations, toujours complexes, ont 

véritablement permis de redécouvrir ces 

œuvres réalisées in-situ.   
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Notes 

1. Nous renvoyons à l’ouvrage classique 

d’Imbart de la Tour, Les origines religieuses de la 

France – Les Paroisses rurales du IVe au XIe 

siècle, Paris, Picard et Fils, 1900, p. 3. Pour 

une recherche plus contemporaine voir 

Christian Delaplace : “Les origines des 

églises rurales, Ve-VIe siècle. A propos d’une 

formule de Grégoire de Tours”, in revue 

Histoire & Sociétés Rurales, 2002.2, vol. 18, 

Université de Caen, Caen. 

2. Marcel Génermont et Pierre Pradel, Les 

Eglises de France. Allier, volume 6 de la 

collection, Paris, Letouzey et Ané, 1938. 

3. Le choix de saint Symphorien semble, 

tout au moins d’un point de vue symbolique, 

rattacher l’église de Meaulne au diocèse 

d’Autun où la figure du saint, patron de la 

ville, faisait l’objet d’un culte particulier en 

raison de l’abbaye bénédictine hors les murs 

construite à Autun au Ve siècle (reconstruit 

au XVIIe siècle, classée à l’IMHS en 1993, ce 

bâtiment est aujourd’hui une résidence 
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privée). Grégoire de Tours à la fin du Ve 

siècle (De Gloria Martyrum, 1.LII) et le 

dominicain Jacques de Voragine (Jacopo di 

Varazze) au milieu du XIIIe siècle dans sa 

Légende dorée, évoquent “Symphorianus” le 

martyr d’Autun.  

4. On parle d’Inscription lorsqu’il s’agit de 

Protection de Monuments Historiques à 

l’échelle des Régions, et de Classement 

lorsque cette Protection a un caractère 

national.  L’ “Inventaire Supplémentaire” est 

une appellation employée en France de 1927  

à 2005, pour des Inscriptions ouvertes par la 

loi du 23 juillet 1927, elle-même complétant 

(“supplémentaire”) la loi pilote du 31 

décembre 1913. 
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La fresque du Baptême de Jésus, après  

et avant la restauration de 2011  
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1. APPARITIONS 
Fresque : Le Baptême du Christ  

 
 Notre promenade débute dans 

l’angle gauche lorsqu’on pénètre par la 

porte principale (en face de nous si l’on 

entre par l’ouverture latérale). Nous 

sommes dans la partie ouest de l’église, 

laquelle est orientée vers l’est, selon un 

dispositif – déjà bien établi à l’époque 

paléochrétienne1 – d’origine hébraïque 

énoncé par le prophète Ezéchiel dans 

l’image du temple : “la gloire du Dieu 

d’Israël arrivait du côté de l’orient” 

(Ézéchiel, 43. 1-2). Cet espace transversal 

fait office de narthex : c’est-à-dire de lieu 

de transition entre l’extérieur (le porche) 

et la nef proprement dite conduisant à 

l’autel. C’est la raison pour laquelle on 

installait dans  le narthex les fonts 

baptismaux (de fontes, “fontaines”) et 

très souvent les confessionnaux.  
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 Précisément, approchons-nous 

de l’angle nord où sont rassemblés les 

fonts baptismaux, la fresque du 

baptême de Jésus et deux moulages 

peints. 

 Le Baptême du Christ est une 

scène rapportée par les trois évangiles 

synoptiques. L’évangile de Marc, le plus 

ancien, s’ouvre quasiment avec ce récit : 

“Et il advint qu’en ces jours-là Jésus 

vint de Nazareth en Galilée, et il fut 

baptisé dans le Jourdain par Jean” (1. 9). 

On le retrouve avec des variantes chez 

Matthieu (3) et Luc (3).  

 Le quatrième évangile, celui de 

Jean, issu d’une source différente, 

donne la parole à Jean-Baptiste qui 

évoque la scène par allusion, sans 

décrire le baptême, comme si l’auteur 

du texte ne pouvait produire cette 

description, puisque le récit est le 

“témoignage” de Jean-Baptiste (1. 32) et 

non une scène que l’on pourrait décrire 
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ou raconter. Le baptême de Jésus est 

bien une immersion si l’on en croit le 

texte de Marc (“Et aussitôt, remontant de 

l’eau, il vit les cieux se déchirer, et 

l’Esprit comme une colombe descendre 

vers lui… ”, 1. 10) et celui de Matthieu 

(“Ayant été baptisé, Jésus aussitôt 

remonta de l’eau ; et voici, que les cieux 

s’ouvrirent : il vit l’Esprit de Dieu 

descendre comme une colombe et venir 

sur lui”,  3. 16).   

 L’évangile de Luc propose une 

variante qui connaîtra un grand succès 

dans l’iconographie de la scène : “Or il 

advint, une fois que tout le peuple eut 

été baptisé et au moment où Jésus, 

baptisé lui aussi, se trouvait en prière, que 

le ciel s’ouvrit, et l’Esprit Saint 

descendit sur lui sous une forme 

corporelle, comme une colombe” (3. 21-

22). La présence de la foule sur les rives 

du  Jourdain et la  position de Jésus, en  
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Le Baptême de Jésus par Giotto (en 

haut) et Verrocchio-Léonard de Vinci 
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prière dans l’eau, constituent deux 

représentations récurrentes de la scène 

dans la peinture. 

 Le fresquiste de l’église de 

Meaulne qui intervient tardivement, au 

XIXe siècle, n’a certainement pas été 

inspiré par les récits évangéliques, mais 

bien plutôt par l’histoire de l’art. Il ne 

retient pas le modèle de Giotto2 où 

Jésus, entièrement déshabillé, est plongé 

à mi-corps dans la rivière, selon le rite 

antique de l’immersion complète dans le 

bassin baptismal 3. 

 Notre fresquiste, formé ou 

sensible à l’art italien de la Renaissance, 

semble opter pour une représentation 

proche de celle de l’artiste Verrocchio à 

laquelle collabora le Jeune Léonard de 

Vinci (Le Baptême du Christ, Florence, 

Musée des Offices4) : Jésus, vêtu d’un 

vêtement autour de la taille, se tient 

debout, en prière, dans une eau qui ne 
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s’élève qu’aux mollets. Le buste incliné 

de Jésus en prière, le pas en avant de 

Jean-Baptiste, la présence des deux 

anges sur la rive opposée portant le 

vêtement du Christ, le vêtement flottant 

et le bâton dotée d’une croix de Jean-

Baptiste : bien des éléments ont été 

empruntés par notre fresquiste à une 

tradition florentine qui se cristallise au 

XVe siècle, notamment avec Verrocchio 

et Léonard de Vinci5. Cette tradition est 

issue du modèle narratif de Luc. 

 Evidemment notre fresquiste 

ne peint pas comme Verrocchio, son style 

est différent, moins sinueux, plus 

massif, plus sommaire aussi, non 

exempt d’un certain schématisme et 

d’une option chromatique étroite et 

crayeuse. Cela traduit sans doute 

quelques difficultés, comme celles que 

pourraient avoir un jeune artiste, 

n’ayant pas atteint la maturité et encore  
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De troublantes similitudes… (en haut fresque de 

Meaulne, en bas peinture d’Arsène Robert, 1868) 
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sous la dépendance d’un maître.  

 Et bien ce maître nous 

pensons qu’il s’agit d’Arsène Robert, 

artiste du XIXe siècle ayant surtout 

œuvré dans l’art religieux et dans le 

grand sud-ouest de la France. Son 

Baptême du Christ de 1868 (huile sur toile, 

église de Castelmauron, Toulouse) nous 

semble être le modèle même de l’œuvre 

de notre fresquiste : le découpage 

général (en dépit de l’absence des anges 

chez Robert) et très précisément la mise 

en place du corps du Christ : 

mouvement de la jambe gauche, 

position de la jambe droite, du buste, 

des mains posées l’une sur l’autre, des 

pieds dans l’eau, du vêtement à mi-

corps se prolongeant sur la rive. Il y a 

quelques parties plus incertaines où la 

construction pose problème (le 

raccourci de l’épaule droite et du cou) 

mais pour le reste notre fresquiste 

semble presque avoir suivi un carton issu 
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de l’atelier de Robert, ce qui en ferait 

l’un de ses élèves ou de ses assistants. 

 La même démonstration 

pourrait être proposée pour le 

personnage de Jean-Baptiste chez notre 

fresquiste qui emprunte étroitement son 

répertoire formel au Jean-Baptiste 

d’Arsène Robert : mouvement et plissé 

du vêtement, parties des jambes visibles 

(jusqu’à la cuisse pour la jambe gauche,  

à la limite du mollet pour le pied droit), 

position de la main gauche serrée sur le 

bâton et de la main droite incurvée en 

coquille de baptême versant l’eau, 

lumière venant du ciel (en “douche”). 

 Les relevés coïncident si 

étroitement qu’ici encore il est 

vraisemblable d’imaginer une source 

commune, un dessin ou carton mis au 

point par le maître et que l’assistant a 

employé – non sans difficultés – dans 

ses grandes lignes et ses détails.  
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Le dispositif que nous avons sous les yeux :  

la fresque, les fonts baptismaux,  

les statues en moulages peints 
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 En tout état de cause si cette 

hypothèse était confirmée, la fresque du 

Baptême du Christ de l’église de Meaulne 

n’a pu être peinte avant 1868. Si l’on 

considère, comme c’est probable, que le 

cycle des fresques de cette église a été 

réalisé en un seul chantier, par le même 

artiste, la date déchiffrée sur le livre de 

prière de la fresque de l’Annonciation 

(“26 août 1843”) est sujette à caution. 

 

 Le dispositif que nous avons 

sous les yeux – la fresque du Baptême du 

Christ, les fonts baptismaux de pierre et 

les statues en moulages peints – 

procède de l’idée d’apparition. Dès son 

entrée dans le narthex le croyant se 

présente face au rite (le baptême) et aux 

visions, ces données essentielles du 

christianisme. Le dialogue de la fresque 

et du bassin de pierre est accompagné 

de la Vierge Marie et d’une petite statue 

d’une jeune paysanne en prière. Il s’agit 
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de Bernadette Soubirous (1844-1879) 

qui témoigna avoir assisté, entre février 

et juillet 1858, à dix-huit apparitions de 

la Vierge dans la grotte de Massabielle, à 

Lourdes. Dès 1862, ces apparitions sont 

reconnues par l’Eglise, le livre d’Henri 

Lasserre publié en 1869, Notre Dame de 

Lourdes, sera vendu à plus d’un million 

d’exemplaires. Le culte connaîtra de 

nouveaux développements après le 

béatification de Bernadette Soubirous 

en 1925. Les deux moulages de plâtre 

peint appartiennent à la catégorie des 

“images sulpiciennes”, naïves et kitsch,  

produites industriellement dès le XIXe 

siècle. Sans intérêt artistique, elles 

témoignent à leur manière de croyances 

ingénues et populaires. Leur présence à 

côté de la fresque du Baptême du Christ et 

des fonts baptismaux, les associe 

simplement à un désir de vie et un souci 

de protection que leur candeur même 

rendent touchants.  
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Notes 

1. Selon Clément d’Alexandrie (vers 150-

vers 215) : “l’Orient est le symbole de celui 

qui est notre jour” (Stromates, VII, 43.7). 

Voir A. Hamman, La vie quotidienne des 

premiers chrétiens (95/197), Paris, Hachette, 

1971, p. 199. 

 

2. Giotto, Le Baptême du Christ, 1303-1306, 

fresque, Padoue, Eglise des Scrovegni.  

 

3. “La disposition même de la grande cuve 

dans les anciens baptistères prouve que le 

baptême se donnait par immersion, c’est-à-

dire qu’on était plongé tout entier dans l’eau 

sanctifiée”, Dom Fernand Cabrol, Le Livre 

de la Prière antique, Tours, Mame Alfred et 

Fils, 1902, 1919, p. 383. A l’époque de 

Giotto (XIVe siècle) ce rite antique était déjà 

abandonné au profit du baptême dit par 

infusion (“en versant seulement de l’eau sur la 

tête”). 

4. Andrea Verrocchio et Léonard de Vinci, 

Le Baptême du Christ, vers 1470-1475, huile et 
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détrempe sur bois, Florence, Musée des 

Offices. 

 

5. On retrouve ce dispositif chez Piero della 

Francesca (vers 1450, Londres, National 

Gallery) 
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2. ANNONCIATION 
Fresque : L’Annonciation 

  
 

 Seconde étape de notre visite : 

la fresque de l’Annonciation, sur le mur 

nord (dans la nef à gauche). C’est une 

scène classique de la peinture et nous 

retrouvons à nouveau le goût de notre 

fresquiste pour l’art italien de la 

Renaissance. Les modèles de 

l’Annonciation sont nombreux et ont 

souvent reposé sur des analyses 

théologiques des “13 énigmatiques 

versets” de Luc (Evangile de Luc 1. 26-38) 

rapportant l’événement, lequel avant 

d’être une image (une peinture) est une 

parole (un message). Les théologiens 

comme Roberto Caracciolo (1425-

1495)1 notèrent à la fois la fulgurance de 

la scène (qui ne dure que “le  temps de  

la  lecture du  récit”) et  son  découpage  
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Eglise de Meaulne, La fresque de l’Annonciation,  

2ème moitié du XIXe siècle 
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précis, en micro-scènes, qui allait 

permettre de multiples modes de 

représentation de ce fameux “dialogue 

angélique” entre une créature 

incorporelle, l’ange Gabriel, et Marie. 

Comment représenter l’ange ? Où se 

trouve la scène (à quoi ressemble le lieu 

de la Vierge, le locus maria ?), quel verset 

favoriser : l’arrivée de l’ange (et la 

frayeur première de la Vierge) ? Le 

dialogue ? Le consentement de la Vierge 

(“Je suis la servante du Seigneur ; qu’il 

m’advienne selon ta parole”) et le 

départ de l’ange ? A chaque fois les 

stratégies de construction plastique sont 

différentes. Elles changent aussi selon 

les époques et leurs attentes ainsi que 

celles des commanditaires. 

 La convention voulait que 

l’échange de regard ne pouvait avoir lieu 

entre la Vierge humaine et l’ange, 

créature divine incorporelle. Aussi les 

artistes s’attachèrent-ils à créer des 
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obstacles visuels pour matérialiser cette 

impossibilité : présence entre la Vierge 

et l’ange d’un mur (chez Crivelli, 1486), 

ou d’une colonne (chez Francesco del 

Cossa, 1470), séparation des espaces 

occupés par l’ange et la Vierge (chez 

Giotto, vers 1303-1306, à la chapelle 

des Scrovegni, Padoue ; chez  Lippo 

Vanni, vers 1360-1370, à l’église San 

Leonardo al Lago, Sienne), etc. La 

coprésence des deux personnages dans 

le même espace matériel (et donc, si l’on 

veut, l’humanisation de la scène) est une 

création du XVe qui se rattache à 

l’invention de la perspective, laquelle ne 

connaît d’autre monde que celui de 

l’homme. 

 

 Notre fresquiste, délaissant les 

représentations figées et géométriques 

du Quattrocento (XVe siècle), se tourne 

vers des modèles plus mouvementés :  il 

emprunte à  L’Annonciation  italienne  du 
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Lorenzo Lotto, L’Annonciation et 

détail, 1527, Recanati, Italie 
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peintre maniériste Lorenzo Lotto 

(1527)2 la position de l’ange à droite et 

sa gestuelle impérieuse. Et il se réfère à 

L’Annonciation de 1659 du peintre de 

l’âge classique français Daniel Hallé 

(1614-1675)3 pour le dispositif de 

l’estrade (surmontée de la tablette et du 

livre) et de la corbeille en osier 

contenant l’ouvrage de couture de 

Marie.  

 Cette œuvre de Daniel Hallé, 

aujourd’hui à l’église Notre-Dame de 

Bercy (Paris) se trouvait jusqu’en 1873 à 

l’église Saint-Ambroise, rue Popincourt 

(Paris). Peut-être notre fresquiste l’a-t-il 

vue à cet emplacement, à moins qu’une 

reproduction gravée de cette oeuvre ait 

circulée dans l’atelier qu’il fréquentait, 

par exemple celui d’Arsène Robert à 

Toulouse. Notons également que le 

dispositif général de l’Annonciation de 

l’église de Meaulne comporte certaines  
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D. Hallé, L’Annonciation et détail,  
1659, Notre-Dame-de-Bercy, Paris 

 

 
Eglise de Meaulne, détail de la  

fresque de L’Annonciation 
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L’Annonciation de C-G Hallé selon  
la gravure de J-F Blondel (1727)… 

 

 
… et l’Annonciation de l’église de Meaulne. 

De troublantes similitudes  

de composition et de détails 
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similitudes avec une Annonciation de 

Claude-Guy Hallé (1652-1736, le fils de 

Daniel Hallé) dont il ne nous est resté 

qu’une gravure4. La Vierge à gauche, en 

prière, bras croisés, le surgissement à 

droite de l’ange à la gestuelle 

dynamique, le dispositif du pupitre, de 

l’estrade et du panier à ouvrage, et 

jusqu’à l’espace supérieur gauche où 

deux anges (deux chérubins chez notre 

fresquiste) apparaissent dans un nuage : 

tous ces éléments de l’œuvre de Claude-

Guy Hallé se retrouvent quasiment 

comme des emprunts dans la fresque de 

L’Annonciation de l’église de Meaulne.  

 Quoi qu’il en soit, il convient 

de noter cet art de l’assemblage que 

pratiquait notre fresquiste qui n’hésitait 

pas – comme la plupart de ses collègues 

artistes académiques au XIXe siècle – à 

s’inspirer de sources différentes, à y 

puiser des motifs ou des arrangements à 

sa convenance, pour les fondre en une 
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composition unique en veillant à 

l‘homogénéité de celle-ci. 

 A nouveau nous remarquons 

la difficulté de notre fresquiste à 

installer un décor ce dont témoigne le 

dénuement de ses compositions5. Dans 

son Annonciation,  le cadrage serré sur 

la Vierge et l’ange ne laisse entrevoir 

qu’un fond brouillé dans sa partie haute 

où quatre chérubins apparaissent au 

dessus d’un écoulement de nuages d’un 

gris bleuté. Tandis que la partie 

inférieure de la fresque est stabilisée 

géométriquement à l’aide d’un carrelage 

caractéristique des Annonciation de 1717 

de Claude-Guy Hallé (celle conservée 

au Louvre, MI 311, ou celle du musée 

de Bourges, inv. 869.34.1). Ces sols bien 

matérialisés comme de quasi scènes 

théâtrales  sont, comme on le sait, un 

outil visuel privilégié des peintres néo-

classiques (voir David) soucieux de faire 

de l’acte d’image l’expression d’un récit 
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et une donnée de l’histoire racontée ou 

représentée. Pour notre fresquiste la 

stabilité géométrique du dallage en 

perspective ne pouvait que renforcer, 

par contraste, la vision présente au cœur 

du récit de l’Annonciation. 
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Notes 

1. Le prédicateur franciscain populaire du 

XVe siècle, Fra Roberto Caracciolo da Lecce 

(Lecce, 1425-1495) avait élaboré une analyse 

théologique des séquences du récit de 

l’Annonciation, analyse à caractère prédictif 

pour les artistes (les “imagiers”). Voir 

Michael Baxandall, L’Œil du Quattrocento. 

L’usage de la peinture dans l’Italie de la 

Renaissance (Painting and Experience in fifteenth 

Century Italy), Paris, Gallimard, bibliothèque 

illustrée des Histoires, 1985, p. 79.   

2. Lorenzo Lotto, L’Annonciation, 1527, h/t, 

166x114cm, Recanati, Pinacoteca Nazionale. 

3. Daniel Hallé, L’Annonciation, h/t, 282 x 

205 cm, signé sur la marche (“D. Hallé 

1659”) église Notre-Dame-de-Bercy. Œuvre 

commandée en 1658 par Jean III de Choisy, 

chancelier du duc d’Orléans, Installée en 

1826 à l’église Saint-Ambroise, rue 

Popincourt et déposée en 1873 à Notre-

Dame de Bercy. 
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4. Claude-Guy Hallé, L’Annonciation, 1715, 

h/t 453 x 388 cm, tableau disparu. La 

gravure de 1727 qui le reproduit est de la 

main de Jacques-François Blondel. Voir 

Nicolas Willk-Brocard, Une dynastie Les Hallé 

(Daniel, Claude-Guy, Noël), Paris, Arthena, 

1995, p. 290. 

5. Il est possible que le coût des fresques ait 

été minoré dans le contrat, entraînant la 

simplification des scènes et de leurs décors 

par l’artiste. 
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Eglise de Meaulne, fresques de la voûte du chœur 
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3. ÉLÉVATIONS 
La voûte du chœur 

  
 

 Troisième étape de notre 

visite : la voûte du chœur. Elle est ornée 

de fresques présentant le Christ, 

occupant la place centrale du cul-de-

four, séparé par des anges des deux 

évangélistes : à droite, Luc assis sur le 

taureau et Jean adossé à l’aigle. Les deux 

autres évangélistes, accompagnés de 

leur figure symbolique, occupent 

transversalement les deux quartiers 

opposés de la croisée d’ogives : Marc, 

adossé au lion et Matthieu accompagné 

de l’ange qui lui souffle les paroles de 

son évangile.  

        L’attribution à chaque évangéliste 

d’un symbole distinctif qui, tout à la 

fois, l’accompagne et le représente, 

relève de  la  longue  durée.   D’anciens, 



42 
 

 
 

 
Luc assis sur le taureau et  

Jean adossé à l’aigle 
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Marc adossé au Lion et 

Matthieu accompagné de l’ange 
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sinon d’archaïques, symboles orientaux 

(liés à la conception magico-cosmique 

du système quaternaire de numération) 

se sont progressivement  trouvés 

amalgamés avec des passages de 

l’ancien Testament (la bible hébraïque, 

Tanakh) – notamment les Prophètes 

(Neviim) et particulièrement le Livre 

d’Ézéchiel – et de l’Apocalypse de Jean. 

 Irénée de Lyon (120-202) 

affirmera ces éléments de symbolisme 

dans son ouvrage Contre les hérésies (Livre 

III, 11.8), et saint Jérôme (347-420) en 

offrira l’argumentaire à la fin du IVe 

siècle (Préface au “Commentaire sur saint 

Matthieu”, 398). Comme nous le savons, 

l’âge médiéval proposera de très 

nombreuses images de ces formations 

iconographiques liées aux quatre 

évangélistes. 

 L’invention visuelle du Christ 

en majesté sur son nuage, encadré par 

les deux anges de la Résurrection, est un    
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En haut en vis-à-vis Jean et Luc 

En bas le Christ et les 2 anges 
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apport personnel de notre fresquiste 

qui, pour le reste (le dispositif en voûte 

des quatre évangélistes) s’est inspiré du 

travail d’Arsène Robert, déjà inspirateur 

(malgré lui ?) de la fresque de 

l’Annonciation. Le Prix de Rome 

Arsène Robert (1830-1895), alors 

installé à Toulouse, a réalisé de 

nombreuses peintures dans des églises 

du sud-ouest, à Beauzelle, Castelnau-

d’Estrétefonds, Castelmauron, etc. A 

l’église saint-Pierre de Saint-Marcel 

Paulel, commune rurale de Haute 

Garonne (région toulousaine), Robert a 

réalisé en 1879 tout un cycle de 

peintures, sur les parois et les voûtes, 

dont une fresque du Baptême de Jésus 

(dans le baptistère) qui a retenu 

l’attention du fresquiste de l’Eglise de 

Meaulne (qui y a peut-être contribué à 

titre d’assistant).1 

 A l’église Sainte-Foy de 

Castelmaurou,  Arsène Robert  a réalisé 
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Le cycle de peintures sur les murs et la voûte réalisé 

par Arsène Robert en 1879 à l’église saint-Pierre de 

Saint Marcel Paulel (Hte Garonne) 

La voûte présente un dispositif analogue à celle de 

l’église de Meaulne, avec les figures en étoile des 

évangélistes et de leurs symboles. 
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Fresques d’Arsène Robert à l’église Sainte-Foy de 

Castelmaurou (diocèse de Toulouse), inaugurées en 

1868. On remarquera la voûte du chœur, aux 

figures semblables à celles de l’église de Meaulne. 
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en 1868 toute une scénographie 

picturale que notre fresquiste de l’église 

de Meaulne devait bien connaître 

puisqu’il s’en est inspiré pour la voûte 

de chœur (sans posséder à vrai dire le 

pinceau d’Arsène Robert)2. 

 Dans cette même église Sainte-

Foy de Castelmaurou Arsène Robert est 

l’auteur du tableau (huile sur toile) du 

Baptême de Jésus que nous avons déjà 

commenté car il paraît être la source de 

la fresque éponyme de l’église de 

Meaulne. Ce tableau, accroché d’abord 

dans la chapelle du baptistère (ce qui 

indique sa dimension para-liturgique), se 

trouve aujourd’hui dans la première 

chapelle dite “ Des âmes du 

purgatoire”. Une décennie plus tard, à la 

fin des années 1870, Arsène Robert 

créera une fresque du Baptême de Jésus 

pour le baptistère de l’église St-Pierre de  
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Saint Luc adossé au taureau selon Arsène Robert  

à Ste Foy de Castelmaurou (en haut) et selon le 

fresquiste de l’église de Meaulne (en bas)  
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Saint Marcel Paulel, reprenant le motif 

construit pour le tableau. C’est peut-être 

à cette occasion que le fresquiste 

anonyme de l’église de Meaulne a eu 

entre les mains un carton de travail ou 

un calque du tableau de Castelmaurou. 

 Un nouvel examen de la date 

inscrite sur le livre de prière de Marie 

(fresque de L’Annonciation de 

Meaulne) pourrait faire apparaître la 

date de “1883” (et non 1843), soit 

quatre années seulement après la 

fresque d’Arsène Robert à Saint Marcel 

Paulel et quinze années après la 

réalisation de la voûte du chœur de 

Castelmaurou.  
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Notes 

1. Les œuvres d’Arsène Robert en cette 

église saint-Pierre de Saint-Marcel Paulel ont 

été restaurées en 2002-2003 par Alain 

Lacoste, peintre-restaurateur, gérant de 

L’Atelier 32 à Tillac (Gers). 

2. A vrai dire ce dispositif pictural des quatre 

évangélistes sur le plafond du chœur est une 

conséquence de la voûte gothique en croisé 

d’ogives ouvrant dans l’espace un rythme 

quaternaire. On notera l’association 

symbolique des évangélistes et d’un lieu 

cosmique voué à la gestion des forces. 
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4. REPRODUCTION 

Peinture : Le Martyre de  

Saint Symphorien 

 

 L’église de Meaulne est 

consacrée à saint Symphorien, du nom 

d’un martyr chrétien qui aurait été 

exécuté au deuxième siècle de notre ère. 

La martyrologie chrétienne ayant dès 

l’origine entretenu une relation 

équivoque avec la vérité, les faits eux-

mêmes ne peuvent être appréhendés. La 

croyance et la dévotion produisent le 

réel comme une instance intérieure, liée 

au Salut, l’événement ne prenant sens 

que par son inscription dans une durée 

liée au culte et à la mémoire. “Nous 

faisons mémoire de ceux qui se sont 

endormis, des saints patriarches, 

prophètes, apôtres, martyrs, afin que 

Dieu  par   leurs   intercessions  exauce  
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Ingres, Le Martyre de saint Symphorien, 1834, 

Autun, cathédrale saint-Lazare 
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notre prière”, écrivait Cyrille de 

Jérusalem au IVe siècle.  

 Le peintre Ingres a réalisé en 

1834, pour la cathédrale saint Lazare, 

une peinture monumentale intitulée Le 

Martyre de saint Symphorien (accrochée à 

l’entrée de la sacristie), à la demande du 

prélat d’Autun (siège du diocèse). Saint 

Symphorien est le patron de la ville 

d’Autun où le jeune Symphorien était 

né et aurait été décapité sous Marc-

Aurèle, vers 180, pour refus d’honorer 

le culte de Vénus dont une statue était 

portée dans la ville au cours d’une fête. 

Ingres réalisa plusieurs reproductions, 

de tailles réduites, de sa grande peinture 

où Symphorien forme un grand X blanc 

tandis que sa mère, du haut des 

remparts, l’exhorte à ne pas céder. 

     Mais l’artiste anonyme ayant peint la 

toile de l’église de Meaulne, Le Martyre   
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Le Martyre de saint Symphorien : en haut  

la peinture de D. Hallé (1671), en bas  

celle, anonyme, de l’église de Meaulne  
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de saint Symphorien, ne s’est pas inspirée 

de la peinture d’Ingres (pourtant célèbre 

au XIXe siècle) mais d’une peinture de 

l’artiste Daniel Hallé, Le Martyre de saint 

Symphorien, réalisée en 1671 pour l’autel 

de la chapelle saint-Symphorien de 

l’église Saint-Germain-des-Prés, à Paris. 

L’œuvre de Daniel Hallé – longtemps 

en très mauvais état – a été déplacée à 

une date inconnue à la cathédrale saint-

Pierre de Saint-Flour3. 

 La peinture de Meaulne 

reprend à l’artiste classique la triade des 

personnages et la scène de décapitation 

au pied des remparts. Les personnages 

possèdent des attitudes durcies mais 

l’œuvre, abîmée, partiellement bitumée, 

nécessiterait une restauration pour 

retrouver le dessin et les couleurs 

d’origine. Quoi qu’il en soit nous 

retrouvons encore la présence discrète, 

à titre de référent ou de modèle, de la 
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famille de peintres Hallé et notamment 

de Daniel Hallé.   

 

Notes 

1. Saint Cyrille de Jérusalem (vers 315-387), 

Catéchèses, XXIII. Voir Jean Bouvet éd. 

Catéchèses baptismales et mystagogiques, Namur, 

Editions du Soleil Levant, 1962, et Dom 

Fernand Cabrol, Le Livre de la prière antique, 

op. cité, Tours, Mame et Fils, 1919, p. 291. 

C’est Grégoire de Tours (vers 589, 

Clermont-Ferrand - 594, Tours) qui devait 

favoriser le développement en France du 

culte des martyrs avec son De Gloria 

Martyrum (vers 590). 

2. Jean-Auguste-Dominique Ingres, Le 

Martyre de saint Symphorien, 1834, h/t, 407 x 

339 cm, Autun, cathédrale Saint-Lazare.  

3. Daniel Hallé, Le Martyre de saint-Symphorien, 

1671, h/t, 225 x 168 cm, Saint-Flour, 

cathédrale (chapelle sainte Anne). 
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5. DÉVOTION 

Les sculptures 

 

 L’église de Meaulne contient 

quelques sculptures qui méritent 

l’attention du visiteur. D’abord la Pietà 

présente sur l’autel de la chapelle nord, 

chapelle du XVe siècle, voûtée d’ogives. 

C’est la scène classique de Marie, la 

mère, tenant sur ses genoux Jésus, son 

fils mort, descendu de la croix. Très tôt, 

l’analyse théologique des récits de la 

Passion devait isoler cinq scènes 

essentielles autour de la Crucifixion : le 

Christ en croix (Christus dolens), la 

Descente de croix (ou Déposition avec la 

présence de Joseph d’Arimathie et de 

Nicodème), la Pietà (avec la Vierge 

seule), les Lamentations sur le Christ mort 

(avec Jean, Marie et les “trois Marie” : 

Marie-Cléophas, Marie-Salomé et 
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Marie-Madeleine), et enfin la Mise au 

tombeau. Chaque scène correspondant à 

une articulation précise du récit (une 

péricope) et offrant aux artistes des 

possibilités très nombreuses de 

représentation. De fait c’est l’art –et très 

certainement la Pietà de Michel-Ange, 

œuvre universellement connue – qui va 

se substituer au récit pour s’ériger en 

image “documentaire” d’un événement 

imaginé. 

 Dans ce registre, les Pietà 

gothiques, dont fait partie l’œuvre de 

l’église de Meaulne, possèdent une 

grande force de sidération. Le corps de 

Jésus y est présenté durcifié, raidi, selon 

une modélisation où Rogier van der 

Weyden et son atelier excelleront au 

XVe siècle, de sorte que ce modèle 

flamand se répandra dans toute l’Europe 

jusqu’au siècle suivant et au-delà. La 

mort décisive, tangible, qu’évoquent 

brutalement de telles œuvres désigne un  
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La Pietà en pierre, autrefois polychrome,  

de l’église de Meaulne : une œuvre gothique  

compassionnelle et troublante 
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corps humain que  la  Résurrection  déjà  

annoncée va pourtant réintroduire dans 

le monde vivant, selon une dialectique 

que seule la foi est en mesure de 

s’approprier. C’est bien du fond du 

malheur que doit se lever la promesse 

et, rabattue sur le plan de la croyance, la 

signification témoigne à l’évidence de la 

force de la vie soutenue par l’amour. 

On imagine que de telles œuvres où une 

mère est confrontée impuissante à la 

mort de son enfant, devaient toucher 

très intimement les populations de 

l’époque médiévale où la mortalité 

infantile faisait des ravages. 

 On observera sur la statue en 

pierre de l’église de Meaulne le 

raidissement  du corps, la plaie ouverte 

sur le flanc (due, selon les récits, à un 

coup de lance de Longin) et le visage 

aux “yeux cousus” de Jésus, par 

opposition à la tendresse désarmée de 

Marie. Cette œuvre touchante – classée 
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en 1975 aux M.H. – était entièrement 

couverte de couleurs (des traces de cette 

polychromie sont encore visibles). 

 Le Christ en croix placé derrière 

l’autel est une sculpture en bois 

polychrome due à un artiste  anonyme, 

vraisemblablement local. Datée du 

XVIIIe siècle ( ?), elle témoigne de cette 

foi simple et quasi hallucinatoire qui  

présidait aux créations des ex-voto. 

 Une très belle Vierge à l’Enfant 

en bois, endommagée, sans doute 

sculptée au XVIe siècle ( ?), présente la 

Vierge qui “montre le chemin” 

(Hodigitria), en l’occurrence : l’Enfant 

divin (“Je suis le chemin, la vérité et la 

vie”, Jean 14.6), ici en Salvator Mundi 

portant le globe terrestre. La souplesse 

de la facture (voir les drapés, 

magnifiques), la tendre douceur de la 

mère et la vivacité résolue de l’enfant, 

témoignent d’un artiste habile et cultivé.  
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La Vierge à l’Enfant “Sauveur du  

monde” d’une belle facture 
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6. ILLUMINATIONS 

Fresque de La Nativité 

 

 La fresque de la Nativité 

associe le double registre de la Nativité 

(avec, en arrière-fond, l’ange annonçant 

la bonne nouvelle aux bergers) et celui 

de la Sainte Famille, Marie, Joseph et 

l’enfant. 

 Le lieu s’apparente à un abri de 

fortune : une étable installée parmi les 

gros moellons de pierre d’une ancienne 

construction. Nous retrouvons ici l’idée 

de l’ancien monde –celui dit du 

paganisme– désormais transformé en 

champ de ruines par la nouvelle Eglise 

portée par l’Enfant. Ce dispositif, très 

italien, est caractéristique des peintures 

florentines du XVe siècle, notamment 

d’un  Botticelli   ( voir  L’Adoration  des  
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La fresque de la Nativité avec Marie offrant le 

nouveau-né au monde, Joseph s’abandonnant à 

l’acédie et l’Enfant évoquant curieusement le 

“Splendor Solis” des manuscrits Alchimiques 
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Mages, Retable del Lama, vers 1475, 

Florence, Musée des Offices). 

 Joseph est représenté en 

vieillard mélancolique frappé d’acédie 

(ennui, tristesse, indifférence) selon un 

schéma très médiéval construit pour 

écarter toute idée de paternité terrestre. 

Joseph la tête appuyée sur son poing 

(selon la représentation antique du 

mélancolique possédé par la bile noire) 

est même présenté par le fresquiste de 

Meaulne comme un homme  

littéralement “endormi”.  

 Marie, bras écartés (expansis 

manibus) a glissé sa main droite autour 

de l’Enfant, curieusement juché sur la 

paille, qui bénit le regardeur. Son nimbe 

solaire n’est pas sans évoquer le Splendor 

Solis du répertoire iconographique de 

l’Alchimie. L’artiste vivant dans la 2ème 

moitié du XIXe paraît préoccupé par de 

tels rapprochements incongrus mais, 

certes, graphiquement efficaces.  
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